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3(ei>rv    TSaâsvJortR    £ongfeffov? 

Sa  vie,  ses  œuvres  littéraires,  son  poème  Bvangéline 

Conférence  donnée  à  Afoncton,  le  27  février  1Ç07,  à  Cocvu- 

ston  de  la  célébration  du  centenaire  de  naissance  de 

Longfellow,  par  le 

RÉV.  PH.  F.  BOURGEOIS,   C.S.C., 

de    r  Université    du    Collège    Saint-Joseph. 


Monsieur  le  Président,  Mesdames  et  Messieurs, 

La  pensée  qui  vous  a  tous  réunis  ici,  ce  soir,  est  une 
pensée  d'admiration  et  de  reconnaissance  :  elle  vous  fait 
honneur.  Vous  avez  voulu  raviver  le  souvenir  d'un  hom- 
me de  lettres  qui  fut  aussi  un  philanthrope,  un  homme  de 
cœur. 

Vous  êtes  venus  ici  rendre  un  tribut  d'hommage  bien 
mérité  à  la  mémoire  de  Henry  Wadsworth  Longfellow, 
I  écnvam  disting^ué  qui  a  écrit  des  pages  si  touchantes  sur 
notre  tnste  épopée,  le  poète  aimable  et  gracieux  dont 
tout  un  monde  salue  aujourd'hui  le  centenaire  de  naissance. 

Actuellement  les  grandes  revues  mensuelles  et  les 
',  journaux  quotidiens  de  la  république  américaine  consa- 
{  crent  à  1  illustre  professeur-poète  de  Bowdoin  et  de  Har- 
vard  de  longues  pages,  remplies  d'appréciations  et  d'arti- 
clés  magnifiques.  Nous,  Acadiens,  nous  voulons  aussi 
prendre  notre  place,  mêler  nos  voix  émues  et  reconnais- 
santes à  ce  concert  de  louanges  qui  s'élèvent,  de  tous  les 
points  de  l'Amérique,  en  l'honneur  du  barde  qui  a  chanté 
la  sainte  et  inviolable  fidélité  de  Gabriel  Lajeunesse  et 
d  Evangéline  Bellefontaine. 


Partout  où  la  touchante  idylle  acadienne  EvungJUne 
a  été  lue,  dans  la  chaumière  du  pauvre  ou  dans  los  palais 
des  grands,  en  Angleterre,  au  Danemark,  en  Italie,  en 
France,  en  Espagne,  en  Allemagne— car  le  poème -ffww^*. 
Itpte  a  été  traduit  dans  la  langue  de  tous  ces  peuples— 
partout  des  larmes  de  sympathie  sont  tombées  des  yeux  à 
cause  de  nos  grandes  épreuves  de  1755.  Partout  le  poè- 
me de  Longfellow  nous  a  fait  connaître,  aimer  et  respecter. 

Ce  soir.  Mesdames  et  Messieurs,  sous  les  auspices  de 
l'intéressante  et  patriotique  Société  de  L'Assomption,  je 
vais  essayer  de  vous  indiquer  les  principales  étapes  de  la 
vie  de  Henry  Wadsworth  Longfellow  ;  ensuite  nous  pas- 
serons brièvement  en  revue  les  meilleures  productions  lit- 
téraires sorties  de  sa  plume.  Dans  la  seconde  et  dernière 
partie  de  cette  conférence,  je  résumerai  le  beau  poème 
Evangélinc,  tiré  de  notre  histoire,  et  j'introduirai  ici  et  là 
quelques  notes  d'appréciation  générale  sur  les  œuvres  lit- 
téraires du  grand  poète. 

Henry  Wadsworth  Longfellow  est  né  à  Portland, 
Maine,  le  27  février  1807.  Il  était  encore  jeune  quand  il 
fut  envoyé  aux  écoles  de  sa  ville  natale.  A  quatorze  ans, 
il  commença  ses  études  classiques  à  Bowdoin  Collège, 
Brunswick,  Maine,  et  il  les  termina  avec  grand  succès  en 
1825- 

Il  a  été  dit  que,  de  1818  à  1825,  B(mthin  Collège  vit, 
dans  ses  murs,  plus  d'élèves  distingués  qu'il  n'en  a  jamais 
vu  ensemble  depuis  cette  époque  :  Mentionnons,  entre  au- 
tres, l'historien  J.  S.  C.  Abbott,  Franklin  Pierce  qui  fut 
plus  tard  président  des  Etats-Unis,  de  1853  à  1857,  le  ro- 
mancier Nathaniel  Hawthorne,  etc. 

Durant  cette  première  partie  du  dix-neuvième  siècle, 
il  passait  sur  la  Nouvelle-Angleterre,  comme  sur  le  monde 
entier  d'ailleurs,  un  souffle  de  renaissance  classique.  Cet- 
te renaissance  présageait  des  innovations  importantes  et 
nombreuses.  L'enseignement  secondaire  et  universitaire 
allait  en  ressentir,  aux  Etats-Unis,  l'influence  salutaire  et 
puissante. 

Ce  fut  alors  que  les  directeurs  des  institutions  améri- 
caines décidèrent  d'élargir  le  cadre  de  leu  -s  études  classi- 
ques et  de  modifier  quelques-unes  des  traditions  ancestra- 
les  de  leur  enseignement. 

Harvard  donna  le  branle  à  ce  mouvement  en  fondant 
une  chaire  de  langues  modernes,  laquelle  comportait,  dès 
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te  principe,  Vensei|fncment  du  françHÎs  et  de  l'espagnol 
seulement.  George  Ticknor,  qui  avait  étudié  ces  deux 
tangues  en  Europe,  fut  le  premier  professeur  chargé  d'en- 
seigner le  français  et  l'espagnol  à  Harvard.  Quand  Long- 
fellow  termina  son  cours  classique  à  Bowdoin,  en  1835,  il 
y  avait  déjà  sept  ans  que  Ticknor  enseignait  les  langues 
modernes  à  Harvard.  Ses  cours  étaient  si  tiautement  ap- 
préciés par  le  public  américain  que  Bowdoin  Collège  ré»o 
lut  d'introduire  cet  enseignement  des  langues  modernes 
étrangères  dans  son  programme  d'études. 

Après  avoir  terminé  son  cours  classique,  Henr> 
Wadsworth  entra  au  bureau  de  son  père,  l'honorable 
Stephen  Longfellow,  avocat,  avec  l'intention  d'étudier  le 
droit,  et  plus  par  obéissance  aux  désirs  de  sa  famille  que 
par  goût  personnel  pour  les  Institutes  et  les  Pandectes . 
Il  n'y  passa  que  six  mois. 

D'abord  il  se  sentait  plutôt  attiré  vers  l'étude  des 
lettres  et  des  langues  modernes.  De  plus,  les  directeurs 
de  Bowdoin  Collège  le  poussaient  vers  ces  dernières  étu- 
des et  le  pressaient  de  voyager  dans  ce  but.  Un  jour,  ils 
lui  promirent  la  chaire  des  langues  modernes  dans  leur 
établissement,  s'il  se  livrait  sérieusement,  et  durant  quel- 
ques années,  h.  l'étude  pratique  de  ces  langues. 

L'honorable  Stephen  Longfellow  favorisa  les  désirs 
de  son  fils  et  des  directeurs  de  Bowdoin,  et  le  jeune  Henry 
Wadsworth  entreprit  son  voyage  d'Europe.  Il  y  consa- 
cra quatre  années,  visitant  les  Iles-Britanniques,  la  Fran- 
ce, l'Espagne,  la  Hollande,  l'Allemagne  et  l'Italie.  Il  re- 
vint à  Bowdoin  Collège  dans  l'automne  de  1829,  où  il  en- 
seigna durant  six  ans. 

En  1835,  les  directeurs  de  l'université  de  Harvard  lui 
offrirent  la  chaire  des  langues  modernes  dans  leur  institu- 
tion devenue  déjà  célèbre.  Pour  mieux  s'acquitter  des 
fonctions  plus  difficiles  de  ce  nouveau  poste,  Longfellow 
repassa  en  Europe,  où  il  séjourna  quinze  mois.  Cette  fois 
il  visita  le  Danemark,  la  Suisse  et  l'Allemagne. 

Il  entra  au  professorat  des  langues  modernes  à  Har- 
vard en  1836,  et  y  remplit  cette  charge  d'une  manière  con- 
tinue durant  dix-huit  ans. 

Déjà  en  1831,  pendant  qu'il  enseignait  à  Bowdoin 
Collège,  Longfellow  avait  épousé  Mary  Storer  Potter,  fil- 
le de  l'honoraLle  Barrett  Potter,  de  Portiand,  Maine, — 
une  femme  distinguée,  très  versée  dans  les  lettres  et  les 
sciences. 
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En  novembre  1836,  l'année  môme  où  Lonirfclfow  en- 
trait au  professorat  de  Harvard,  Madame  Longfellow 
mourut,  au  cours  d'un  voyage,  à  Rotterdam,  en  Hollan- 
ue.  Lç  poète  a  rappelé  son  souvenir  dans  un  morceau  de 
^rîrVTï'ij  f'^^'^P' of  AngeU,  ^oux.  vous  me  pcr- 
neiies,  très  touchantes  : 

Whtn  the  hours  of  Dav  are  numbcreti. 
And  the  voicn  of  the  Nij^ht 
Wake  the  better  soûl,  th«t  Mlumbcrrd, 
ro  a  holy,  calm  delii^ht  ; 

Then  the  forms  of  the  departed 
hnter  at  the  opcn  door  I 
The  beloved.  the  true-hearted 
Coma  to  visit  me  once  more. 

And  with  them  the  bein^  beauteous 
Who  unto  my  youth  was  given, 
More  than  ail  thinpi  elae  to  love  me, 
And  it  now  a  laint  in  heaven. 

With  a  slow  and  noiseless  footstcp 
Cornes  that  messenger  divine, 
Takes  the  vacant  chair  bcside  me, 
Lays  her  ^ntle  hand  in  mine. 

And  she  siu  and  pues  at  me 
With  thèse  deep  and  tender  eye», 
Like  the  stars,  so  still  and  saint-like, 
Lookmg  downward  from  the  skies. 

Les  cinq  autres  strophes  sont  également  charmantes, 
Dans  chaque  vers,  on  voit  la  bonté,  la  douceur  d'âme,  I;' 
tendresse  et  les  affections  pures  de  Longfellow. 

.1.  .  ^""""^  "i^^JP^"^  **"'''•  'e  jeune  poète  américain  deman- 
Xrh  "^^'"  ^e  f-rances  Elizabeth  Appleton,  fille  de  Nathan 
Appleton,  de  Boston,  et  sœur  de  Thomas  Gold  Appleton, 
-Jteur  de  livres  bien  connu.  C'était  une  femme  qui  joil 
îfnait  k  une  rare  beauté  de  nombreuses  qualités  de  cceiir 
et  a  esprit. 

Il  essuya  un  refus. 

Mais,  sur  les  sommets  de  la  pensée  hnmaine  où  pla- 
ntât les  aigles  de  la  poésie  et  les  génies  de  l'art,  il  y  a  des 
ressources  sans  nombre. 

//„J'°"^^®^i°'*' f ''"''''""  j°''  '■°'"*"  en  Pi-ose,  intitulé 
fiypenon.  Les  deux  personnages  principaux  de  cet  ou- 
vri^e  sont  Paul  Flemming  et  Mary  Ashburton  qui  répré- 

ro"ntfii'.  "^P^"^^''-  ^y  tromper,  Henry  Wadsworth 
Longfehow  et  Frances  Elizabeth  Appleton.  Hyperion  eut 
un  grand  succès.     U  public  en  raffola  et  la  jeune  Apple- 


S'J^ 


C  -^^ 


a^*^ 


t'é^^i- 


comme  la  neige,  et  ses  amis  intimen  pouvaient  à  p«tne  le 
reconnaître. 

Cependant,  il  vécut  encore  au  delà  de  vingt  ans  et 
mourut  en  1883,  à  Cambridge,  entouré  de  l'affection  de 
SCS  enfants,  de  ses  nombreux  amis,  et  de  l'admiration  du 
monde  des  lettres. 

Au  physique,  Longfellow  était,  dit-on,  un  homme  de 
physionomie  agréable.  Il  portait  la  tête  haute  et  droite. 
Son  air  était  plutôt  rôveur  et  pensif.  Il  aimait  plus  l'obs- 
curité qu'il  ne  recherchait  la  société.  Cependant,  une  fois 
engagé  en  conversation  avec  des  personnes  qui  le  compre- 
naient, il  était  d'humeur  gaie,  d'une  gentillesse  et  d'une 
affabilité  remarquables. 

Il  fut  toujours  content  de  son  sort,  très  fidèle  k  ses 
amis  et  à  ceux  avec  lesquels  il  eut  des  relations  d'affaires. 
Son  esprit  de  charité,  de  bienveillance  le  portait  à  voir 
dans  toutes  les  créatures,  le  bon  côté,  les  qualités  et  les 
bienfaits  de  l'œuvre  de  Dieu. 

Sa  vie  a  été  bonne,  douce  et  tranquille,  malgré  les 
épreuves  dont  elle  a  été  abreuvée. 

Honoré  des  hommes,  il  a  .erminé  une  carrière  très 
pleine  remplie  de  travaux  difficiles,  soignés,  importants, 
lesquels  témoignent  non  seulement  de  son  activité,  mais 
môme  et  surtout  de  l'élévation,  de  la  grâce  et  de  la  matu- 
nté  de  son  esprit. 

Examinons  maintenant  ses  œuvres. 

Longfellow  n'avait  que  seize  ans  quand  il  commença 
à  écnre  des  poésies.  La  plupart  des  poèmes  ou  odes  qui, 
dans  l'édition  The  Chandos  C/assics,  par  exemple,  ont 
pour  titre,  Earîy  Pœms,  ont  été  écrits  lorsqu'il  était  élève 
de  Bowi/oin  Collège,  d'où  il  sortit  pourtant  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans.  Ces  jolis  morceaux  respirent  la  sève  et  la  cha- 
leur de  la  jeunesse. 

Longfellow  faisait  publier  ses  odes  ou  petits  poèmes 
dans  le  Literary  Gasetle  ou  V Atlantic  Monthly.  Il  fut  peu 
encouragé  au  début.  Il  avait  déj.^  publié  les  perles  poéti- 
ques suivantes  :  April  Day,  Autumn,  Woods  in  Winter, 
Surrise  on  the  Hills,  Hymnt  of  the  Moravian  Nuns,  and 
The  Spirit  of  Poetry,  lorsque,  un  jour,  il  alla  porter  une 
johe  ode  à  l'éditeur  du  Literary  Gasette. 

Celui-ci  l'accueillit  froidement,  refusa  de  publier  le 
poème  offert,  et,  lui  remettant  son  manuscrit,  lui  dit  sè- 
chement :  ..  Young  man,  you  had  rather  buckle  down  to 
the  law.  "     Le  poète  n'en  fit  rien.     Il  continua  de   cares- 


ton  fut  conquise.     Ils  furent   unis  en  marîaîre  en   1847, 
De  cette  union  il  naquit  cinq  enfants,  deux  fils  et  trois  fiî- 

Notre  poète  eut  pour  domicile,  durant  de  Ioniques  an 
nées,  1  historique  manoir  Craigrie,  à  Cambridge,  Boston. 

A  diverses  époques  de  l'histoire,  depuis  la  révolution 
américaine,  plusieurs  Américains  distingués  ont  habité 
cette  maison.  George  Washington  y  vécut  quelque  temps 
après  la  bataille  de  Bunker  Hill  ;  plus  tard,  c'est  le  pro- 
fesseur Edward  Everett,  conférencier  public  de  renom, 
homme  d  Etat,  etc.  L'historien  Yared  Sparks  y  séjourna 
plusieurs  années  ;  puis  c'est  le  savant  lexicographe  Joseph 
Worcester,  ainsi  que  d'autres  hommes  célèbres. 

En  1854,  Longfelîow  résolut  de  se  retirer  de  l'ensei- 
gnement. II  ne  fait  pas  un  secret  des  motifs  qui  l'enga- 
gèrent à  présenter  sa  démission  aux  directeurs  de  l'uni- 
versité Harvard.  Il  était  fatigué  des  ennuyeuses  fonc- 
tions  de   1  enseignement.     Il   admet   qu  il    incombe  aux 

ÎHfi  I"'!.  u"""^'  ^'•^^"^^  ^*  ^^  ^^^^'-î'^e'-  ?«"«•  '^«"tenir  les 
intérêts  du  haut  enseignement;  mais,  pour  lui,  il  cède  sa 
place,  dit-il,  à  d  autres  plus  jeunes,  plus  habiles,  pluscou- 

noble,  de  très  haute  utilité,  d'importance  souveraine,    na- 

^Z^j!Xr'  ''°"'?'  ^"^^  ""'  '"Srrate,  très  fatigante,  in- 
compatible,  croit-il,  avec  des  travaux  littéraires  suivis, 
même  avec  les  exigences  de  la  vie  de  famHle  et  sociale. 
tt  il  termine  en  s'écnant  :  O  tJie  drudgery  of  teaching! 

Retiré  du  professorat,  Longfelîow  se  livrait  plus  li- 
in^tlm^rn  'T  ^T""^^  littéraires  et  jouissait  des  charmes 
inumes  de  [a  famille  quand,  dans  la  soirée  du  4  juillet 
1861,  un  terrible  événement  vint  le  frapper  dans  ses  aflFec 
tions  les  plus  profondes.  Madame  Longfelîow,  revêtue 
d  un  lég;er  habit  de  mousseline  \  cause  de  l'excessive  cha- 
leur  du  jour,  était  occupée,  seule,  à  de  petits  travaux  du 
ménage  lorsque,  par  le  contact  d'une  bougie  allumée,  ses 
habits  prirent  en  feu.  Personne  ne  se  trouvait  là  iour 
^  r  ï*?,^"  *  '*  malheureuse  femme  :  tous  ses  vête- 
ments  brûlèrent  sur  elle,  et  elle  succomba  à  ses  terribles 
tortures  trois  jours  plus  tard. 

«nrf  J'h  "^^f  T  ^"*  ^"*'"'^  P^»"  "*  effroyable  malheur  et 
porta  dans  les  traits  de  sa  figure,  durant  tout  la  reste  de 
sa  vie,  I  impression,  le  souvenir  de  cette  navrante  épreu- 
Te.     btx  mois  plus  tard,  ses  cheveux  étaient  de  venus  blancs 


scr  la   muse,  et  il  en  tira,  durant  le  reste   de   sa  vie,  des 
accents  et  des  mélodies  qui  ont  charmé  le  monde. 

De  1835  h  1838,  le  public  accueillit  avec  un  vif  inté- 
rêt Outremer  et  Hyperion^  deux  ouvrages  en  prose,  dont 
j'ai  déjà  mentionné  le  dernier. 

En  1839,  ses  éditeurs  publièrent  Voices  9/  the  Night^ 
une  collection  de  poèmes  charmants.  Je  remarque  surtout 
dans  cette  collection  A  Pmlm  of  Life^  petite  ode  de  trente- 
six  vers,  émaillée  de  magnifiques  pensées,  d'idées  tou- 
chantes et  sublimes.     Citons  quelques  vers  : 

Life  is  real  !  Life  is  earncst  ; 
And  the  g^rave  is  not  it»  goal  ; 
"Dust  thou  art,  to  dyisi  returnest," 
Was  not  spoken  of  ihe  soûl. 

Not  enjoyment  «nd  not  sorrow, 
Is  our  destined  ernl  or  w«y  ; 
But  to  act,  that  each  to-morrow 
Find  us  farther  than  to-day. 

Lives  of  great  men  ail  remind  us 
We  can  mnke  our  lives  Miblime, 
And.  departing,  ieave  behind  us 
Footprints  on  the  sands  of  time. 

En  1841  et  1842,  nous  voyons  HppeiraîtTe  Bailads  and 
otfier  Poenis  ;  c'est  un  recueil  de  poésies  toutes  riches  et 
pittoresques,  toutes  de  diction  souple  et  mélodieuse.  Il  y 
a  une  de  ces  ballades  que  je  veux  signaler  particulière- 
ment.   Elle  a  pour  titre  :   The  old  Clock  on  tlic  Stairs. 

Longfellow  venait  de  lire  quelques-uns  de  ces  ser- 
mons du  Père  Jacques  Bridaine,  qui  remuait  les  popula- 
tions des  campagnes  de  France  et  même  de  la  capitale. 
Dans  un  de  ces  sermons,  la  phrase  suivante  l'avait  frap- 
pé :  "L'éternité  est  une  pendule  dont  le  balancier  dit  et 
redit  sans  cesse  ces  deux  mots  seulement,  dans  le  silence 
4es  tombeaux  :  "Toujours  !  Jamais  !  Jamais  !  Toujours  !" 
Il  fit  sur-le-champ  le  morceau  de  poésie  dont  je  viens  de 
vous  donner  le  titre.  L'allure  de  ces  vers  est  ample,  frap- 
pante et  remue  l'âme.  Il  y  a  neuf  stances  de  huit  vers 
chacune.  J'en  cite  deux  strophes,  au  hasard,  sans  choix, 
car  elles  sont  toutes  belles. 

Somewhat  back  from  the  village  street 

Stands  the  old-fashioned  country-seat  ; 

Across  its  antique  portico 

Tall  poplar  tree»  their  shadows  throw, 

And  from  its  station  in  the  hall 

An  ancient  timepiece  says  to  ail, 

For  ever — never  ! 

Never— for  ever  ! 


Through  days  of  soirows  and  of  mirth, 
Throug'h  days  of  death  and  davs  of  birth, 
Throug^h  every  swift  vicissitude 
Of  chan^fu!  time.  unchangfed  it  bas  stood, 
And  as  if,  lilce  God,  it  ail  things  saw, 
It  calmly  repeats  those  words  of  awe  : 

For  ever — never  I 

Never — for  ever  l 

En  1843,  Henry  Wadswo.rth  publia  Poems  on  Slavery 
et  The  Spanish  Studcnt,  drame  en  trois  actes.  Sur  cette 
question  de  l'esclavage,  Long-fellow  désirait  g-randement 
l'émancipation  des  noirs. 

Toutes  ses  sympathies  furent  toujours  acquises  au 
mouvement  anti-esclavagiste. 

Dès  sa  jeunesse,  même  sur  les  bancs  du  collège, 
Long^ellow  était  abolitioniste,  un  disciple  de  l'école  ou  de 
la  doctrine  de  William  Lloyds  Garrison  qui  fut,  aux  Etats- 
Unis,  le  grand  agitateur  contre  la  traite  des  noirs. 

Dans  une  courte  période  de  temps,  et  k  peu  d'inter- 
valle les  uns  des  autres,  notre  poète  publia  The  Poets  and 
Poetry  uf  Europe,  The  Belfry  of  Bruges,  Evans^éline,  the 
Story  of  Kavanagh,  ouvrage  en  prose,  The  Seaside  and  the 
Fireside,  T/ie  Golden  Legend.  Ce  dernier  travail  est  la  tra- 
duction d'un  poème  latin  du  moyen  âge,  composé  par  le 
dominicain  Jacobus  de  Voragine,  et  écrit  au  13e  siècle. 

En  1855,  le  public  accueillait  avec  enthousiasme  son 
joli  poème  "The  Song  of  Hiawatha.i*  Il  s'en  est  vendu 
cinquante  mille  exemplaires  dans  les  deux  ans  qui  ont  suî 
vi  sa  publication.  En  revanche,  peu  de  livres,  en  Améri 
que,  ont  été  aussi  violemment  critiqués.  Les  éditeurs  en 
étaient  exaspérés.  M.  Fields,  directeur  de  la  société  qui 
avait  acheté  les  droits  de  publication  et  de  vente  de  ce 
poème,  vint  trouver  un  jour  le  poète  et  s'en  plaignit  amè- 
rement. 

— M.  Longfellow,  dit-il,  les  journaux,  les  revues  ont 
toutes  sortes  d'attaques  contre  "The  Song  of  Hiawatha." 
Prenez  votre  plume  et  défendez-vous.  Il  faut  nécessaire- 
ment que  vous  mettiez  fin  à  ces  écrits  injurieux,  libelleux. 

— Comment  se  vend  le  livre  ?  répondit  doucement 
I.ongfellow. 

— Le  livre,  le  livre  ?. . .  -dit  l'éditeur  qui  ne  s'atten- 
dait pas  à  cette  question,  nous  ne  pouvons  suffire  à  l'expé- 
dier à  ceux  qui  le  demandent. 

— Eh  bien,  laissez  hurler  les  envieux  et  les  mécon- 
tents. Ils  font  d'excellente  réclame  en  votre  faveur,  re- 
partit !e  poète. 


On  peut  dire  de  Lonj^fellow  ce  qu'un  critique  fran- 
<^ais  ëminent  a  dit  .Casimir  Delavigne.  dont  la  faculté  du 
Beau,  l'heureuse  nature  et  mtmf  les  productions litlt^raires 
ressemblent  beaucoup  h  celles  de  notre  poète  américain  : 
"Sa  vie  était  mieux  que  la  vie  d'un  philosophe,  c'était  la 
"vie  d'un  sage.  Il  avait,  pour  ainsi  dire,  tracé  un  cercle 
••autour  de  sa  destinée,  comme  il  en  a  tracé  un  autour  do 
-•son  inspiration.  Il  vivait  comme  il  pensait,  abrilé.  Il 
iiaimait  son  champ,  son  jardin,  sa  maison,  sa  retraite  ;  le 
•.soleil  d'avril  sur  ses  roses,  le  soleil  d'août  sur  ses  treilles, 
•ill  tenait  sans  cesse  près  de  son  cœur,  comme  pour  K- 
iiréchaufîcr,  sa  famille,  ses  enfants,  quelques  amis.  I' 
"avait  ce  tjoût  charmant  de  l'obscurité  qui  est  la  soif  dt- 
..ceux  qui  sont  célèbres.     Il  composait  dans   la   solitude 

Hces  poèmes   qui  plus   tard   remuaient  la  foule Il 

..était  doux  à  toute  chose,  k  la  vie,  au  succès,  à  la  souf- 
.ifrance  ;  doux  à  ses  amis,  doux  à  ses  ennemis.  En  but- 
•iteàde  violentes  critiques,  k  un  dénifjremciit  amer  et 
..passionné,  il  semblait  ne  pas  s'en  douter.  Sa  sérénité 
'.n'en  était  pas  altérée  un  instant.  Il  avait  toujours  le 
..même  calme,  la  même  expansion,  la  même  bienveillance, 
"le  même  sourire.  Le  noble  poète  avait  cette  candide 
«.ignorance  de  la  haine  qui  est  propre  aux  âmes  délicates 
..et  fières.  Il  savait  d'ailleurs  que  tout  ce  qui  est  bon, 
.'grand,  fécoHd,  élevé,  utile,  est  nécessairement  attaqué  ; 
••et  il  se  souvenait  du  proverbe  arabe  :  O»  ne  jette  de  pier- 
"rcs  qu'auyi  arbres  chargés  de  fruits  d'or.  " 

Les  critiques  littéraires  .se  sont  demandé  quel  était  le 
plus  beau  poème,  le  chef-d'œuvre  de  Longfellow,  T/te 
song  of  Hiawatha  ou  Evangéline^  dont  je  vais  vous  entre- 
tenir tout  à  l'heure,  et, là-dessus,  les  opinions  sont  restées 
partagées:  grammatici  certant .  Longfellow  préférait 
?ui-même  Evangéline  qu'il  appelait  son  idylle  de  prédilec- 
tion. 

Tlie  song  of  Hiawatha  est  une  légende  indienne. 
L'action  se  déroule  chez  les  Ojibwas,  tribu  indienne  qui 
vivait  au  sud  du  Lac  Supérieur.  La  mesure  du  poème 
est  très  entraînante  :  c'est  le  vers  anglais  trochaîque  de 
huit  syllabes.  Il  y  a  de  vigoureuses  descriptions,  des 
scènes  très  bien  inspirées,  pleines  d'émotion,  enfin  tous  les 
éléments  d'un  poème  épique  moderne  de  premier  ordre. 
Ses  répétitions  de  termes  et  d'épithètcs  donnent  un  cachet 
original  à  cette  composition  et  beaucoup  de  couleur  loca- 


.^ 


sentir  .7^ ^r^  °"  ''  •'*''°"*«  '«"  souffrances  qui  se  font 

O  the  lonç  ^nd  dreary  .Winter  ! 
U  the  cold  «nd  cruel  Winter  ! 
Ever  thicicer.  thicker,  thicker 
*roze  the  ice  on  Iake  and  river, 
Ever  deeper,  deeper.  deeper 
f!    Îu    ''"°*'.o'er  ail  the  lanlscape. 
1-ell  the  coveringr  snow,  and  drifted 
rhrough  the  forest,  round  the  village. 

Hardly  from  his  buried  wicTvam 
Could  the  huntcr  force  a  passage  5 
With  h»  mittens  and  his  snow-sh^s 
ïf.'/^^.7'"l*''J"  *''"'"»''  the  forest. 
»aw  nti  track  of  deer  or  rabbit. 
In  the  snow  bcheld  no  footprints. 
In  the  gha.tly,  gleaming  forest 

P^ri.r-?»^''"''',"'"  riseîrom  weakness, 
Penshed  there  from  cold  and  hunger. 

O  the  famine  and  the  fever  ! 

O  the  wasting  of  the  famine  ! 

«J  the  blasting  of  the  fever  ! 

O  the  wailing  of  the  chiidren  ! 

II.   u  *"S:"'sii  of  the  women  ! 

Ail  the  earth  was  sick  and  famished, 

Hungry  was  the  air  around  them, 

Hungry  was  the  sky  above  them, 

And  the  hungry  stars  in  heaven 

Like  the  eyes  of  wolves  glared  at  them  ! 

ninml*  ^i-/  ^'V  <i>utres  poèmes  intéressants  sortis  de  Ii 
vluTurl  "'*%''."  Longfellow  :  ce  serait  vous  ennuyé 
vous  lire  un  cataîogrue  que  de  vous  donner  les  titres  d^ 
S^l  "^..«"^«-^ffes.  Je  choisis  les  principaux  TaIcoJÎ 
^htp  of  Mtle,  Standish,  poème  héroï-coKe  q^  amusa 
beaucoup  le  public  américain.  The  TaZofVwT^^Jue 
bord  .  ""'i'.ÎI^'^V^'-  "Les  contes  d'une  auber^r^f^ 
JéJeL  S  "  ^^"^  *=°"'^"  ^°'-'"^'"  "ne  collection  de 
no?re"'histo;  t'Ts^u  ne  od^  7  f  ""^  ^"'  ^'"'  '^P^^^  ^ 

trava^°5e  ^^^1°".'  ^i''"  ?'"'  P^^*'^''   ^°"«  ^^ence  son 
travail  de  géant,  la   traduction   d'une   grande  partie  des 


•II- 


oeuvres  de  Dante.  A  propos  de  traduction,  je  veux  ajou- 
ter  que  I.onfirfellow  a  fait  beaucoup  de  travaux  de  ce  ^en- 
re,  et  qu  .1  a  remporté  des  succès  marquants.  Il  a  tra- 
duit en  vers  anglais  très  élégants  de  nombreuses  poésies 
espagnoles  portugaises,  italiennes,  françaises,  de  vienies 
poes.es  anglo-saxonnes,  des  poèmes  suédois,  danois,  aile- 
mands,-ce  qu,  prouve  qu'il  était  un  homme  de  grand  tra- 
vail,  aussi  bien  que  de  vaste  érudition. 

d*.|.?î"M*^®r''l^.'*'''^''*"'L°"&fe"owaété  le  poète 
de  la  liberté,  de  la  philanthropie,  de  la  charité  fraternelle! 

reconnaît'^'--  ''  'ï?"""'  ^^^  '*^^"^^^^^  '«  "«^"-'  '»0"^ 
poete^s   sentiments   que  nous  inspirent  le  Vrai,  le  Bien 

Non   seulement   Longfellow  est   un  poète  chrétien 

chréVenne  h"  ''"'"'^^''  ^"  ^^P'*'  ""  ^P° ''^  ^^  '^  "bê  "é 
«rmtnt  M  11  ?°"'Pr^«-  En  outre,  nature  tendre,  cœur 
aimant,  il  a  été  le  poète  des  enfants. 

e..^  ^  compagnie,  les  amusements  de  la  jeunesse,  et 
surtout  des  petits  enfants,  le  charmèrent  toujours. 

c'est'^au^'îff  ^'■^'  ''li'""  ™°'  ^  ""*  ^«"«"^^  appréciation. 

m^nsrp^iHere"'"""^"^'^^^^^^^^^^  ^^^  -- 

Sa  largeur  de  vues,  sa  sympathie  véritable  pour  ceuv 

l'es'iSéTdls'"''*^''^   l'échelle^ociale.  ont  rév'olutio^né 

ou  dP.P  l  •''°'"P^.^"°'^*'  n  yaun  demi-siècle,  sur- 
tout des  Puritains,  qui,  après  avoir  été  les  victimes  de 
l^mtolérance   en  Grande  Bretagne,    étaient  devenus  eu^! 

^âZ^     r*  ".'■'^'"^  ^P°^"^'  •««  champions  de  la  tyran- 
•Me  et  du  despotisme,  en  Amérique.  ^ 

Passons  maintenant  à  son  admirable  poème  acadien 
renferme  à  peu  près  quatorze  cents  vers.     Demi       nent 
%rLrrlT.r7? "  ''V%-^'-^.  intitulé    77,.  S 
Fytci;  V^I^fT^^^^^^^  P^"-  Mi««  Amelia 

me  Ev!;n!^r  '^/""Êro""'h  disait  incidemment  du  poè- 

C'est  parce  que  je  crois  qu'un  grand  nombre  de  ceux 

cW^Sl'"'  "'*?r^  P"  eu>avan^tage  de  iTre  cet  e  tou^ 
chante  Idylle  que  j'en  veux  faire  le  résumé  sur  le  texte 
d  une  traduction  française  presque  littérale. 
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de  Grl'^Tly^A  ''°/"'"=»"  P^r  nous  décrire  Je   petit   village 
t^^^îsl^   i-.^,  paisible,  situé   fur  les  b^f! 

FéMdcn     .».        .  .    '^ '^^  ^^^  habitants,  et  du   Père 

^^.ic  en,  leur  pasteur  aimé,  respecté  et  vénérable 

telli^,::':?^;^^^:^'^  ^"-I?''  BeHefontainc.  fermier  in- 
ante  et  dk  UiS  u  ^"    v»"ag:e-un   vieillard  de  soix- 

veux  b  al^s  ;r"'  T^"''."'  ''*""'=  '^''^"^^  •'''«t"'-^.  aux  chc- 
reuiUesX  chre'"eVla  dT'  r"''  ''""T  '"-""^^  ^--^  '- 

ï:;tTurd:^srertt\":^:i,^ 

sa  maison.  «ensoleillée  ,   hvangréhne  }>:ouverne 

Benok  BenèfoS'e  -ZT'  '''  '  •  P^^*^'  ^^  ^'^^'^'^  «^^e. 
Ujeunesse  est  le  nr^«T  f'  P"""?'  '°"'''  ^^  >""«  Gabriel 
bienvenu  ^     ^'■^'  '^  '^"'   'l"'   "^«î^   réellement   le 

du  viE/  k  .       '"  'î''r'"«  "  *  '•••  <■'''  maître  d'écoc 

L  action  du  poème  débute  à  l'automne  de  17--  i  . 
saison  des  récolttî*  Malt  .j^-:.,  '  1  ""^"  ""*  "^  '/aa-  La 
étaient  sauvées  Anfi  17^  ''  '^  P'^P^""'  '^^^  moissons 
ré-ned^rTonTH  P,  ",''"'^*''^^^"'^^"  «champs,  le 
ro>4%tomrençar''"^'''^^  •'^^^'-''"^"^  ^^  des  joils' du 

se  cha"fï^^t'"'J'  ^"'""'''  ^^"^f^"^aine  se  reposait,   tout  en 

Sorte       r  mT'''"'  ^'  '^^^  ^''«  Gabriel  apparurent  à  la 

avait  un  but  tout  Dartîci.lÎPr  ^  f,     ,    •.*^®  t°";.'.^'   '»  visite 
due  f„™e,  ,es  ^^^^Jj^^lVZÛ^-   «" 

ma  s  non  brisée  oar  l'ât»       a       j        •    ^^^*"*'^  courbée, 

Plus  d.u„e"ctts:e'dtn.„ïii:.:s.rtfe.ru! 
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tZ^^\^!l^i::!  "^  ^^"°"^  ''  ^^°"^^'-'  -^-- 

..r^nJ'"'''^"^  quelques  instants,  les  amis  s'entretinrent  du 
J,'rand  événement   de   la   semaine,  h  savoir    l'arrivée  d« 
vaisseaux  angolais   mouillé,  à  l'embouc ^rel  GasTereau 
ot  de  l  mjoncuon  faite  aux  Acadiens  de  se  réun^  îe  îendë' 

Sd^^rr^'".'"'  '^^"^  ''^'^^^  ^-  Grand  Pré    pouf; 
c.tcndre  la  proclamation  d'un  décret  de  Sa  Majesté 

Basile,  le  forgeron,  ne  cachait  pa^  ses  inauiétudp< 
se..app^réhensions  ,  ce  sujet  ;  lesautrL  ne rernSyaiènt" tn 

Mais  voilà  que  le  notaire  LeBlanc  tire  ses  Daniers  et 
son  encrier  de  corne,  et  écrit  d'une  main  ferme  fa  daîe  e 

etxt  STornst-ïetétL'r  '^ê.t  '^  «^ ^A.^""  " 
bien^acHevéc,  il  appi^^.e^;:!;,  ^:^^^f:T^ 

se  et'^^met"!'"'  ^^^^"'''^"^  ^élie  les  cordons  de  sa  bour- 
se  et  remet  au  notaire,  en    bonnes  pièces  d'argent     tr^L 

J^ale^au  bonheur  du  jeune  couple,  fait  u„  profond  "alufet 

A  cette  époque,  les  Acadiens,   nos  pères    avaient  rf. 
nombreuses  fêtes  de  famille  •  les  Ln^=ii  •'™'"'  <'' 

f^man^  étaient  de  0.ZlJ.''cZ'^i'ZiZ.AT'^,- 

Donc,  le  lendemain,  le    lo   septembre    ircc     devait 
ctre  un  jour  de  fête  chez    Benoit    Bellefontaine^e;    Basi^ 

-fe^^^sTtSr^^fxrrdS^^^^^^^^^ 
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deit  mIIî^'Ia  ''  '■^°"'  ^*'"  convoquc^s.  ce  jour,  par  ordre 
vous  sîîa^n'APr  entendre  une  injonction  qui,  je  le  sais, 
habLtî.n'^^'!'*'*''^'^  Que  toutes  vos  terres,  vos 
aûïl  t    r"'*!!?^^  troupeaux  de  toutes   sortes   sont   confis- 

lrtî"/''°^'x*L^^°"''^""^'^^  ^"«  vous-mêmes  vous 
serez  transportés  de  cette   provin. e  dans   d'.utres  pays 

conseîU  h'^  r"*^"*-"'/*  f°""^'^  ^«^  malheureux  par  ses 
conseils  de  douceur,  de  résignation  et  de  prudence. 

réP'Hi^*i'.^'^i"L^f  I"'*?'  'ï"^''"^  ^^"'■^  *^^  1"a''-e  nuits  à 
Do?t«  du  ;'•  **'  "^^"^  ''^  P^*""*-  '^  cinquième  jour,  les 
STcZJ^  ^P'^  «Wrent  et  une  lugubre  pricession 
se  S^  ^^''""^  acadiens  condamnés  à  la  déportation 

f«n?r^  •  y  "  '^  "''^S^^'  ^"  »""'«"  d«  ^'em^nes  et  des  en- 
tants qui  les  accompagnent  en  pleurant. 

Fv»n^!i'^*'^''?"?'"^"'  ^^  ^'^'^  ^^'^'^  confusion  et  désordre, 
min??       %"  ^  '!  ^""P"  ^"^^  ^^  ^'«  "»  «"ot  d'encouragé- 

Surs  fid^r'^  ?f^'"''  ?  '"'  P''°'"«"'-«  ^"'*"«  l"î  «««-a 
toujours  fidèle,  qu  elle  ne  l'oubliera  jamais. 

au'Ev«^i!!r^*^^^*'"^'!°P*^'"P°''^^^'^"'-"«^  "avîre  tandis 
dant  on/u  désespérée,  reste  là  sur  le  rivage,  en  atten- 
tnnJ^  !  î.^'^""^  "ï"'  l'emportera  au  loin  plus  tard,  avec- 
son  père  et  d'autres  exilés,  soit  appareillé. 

Autou/di  1™' r  '  °"  f«î^i"etIà  des  feux  sur  la  grève, 
sîn^s^res  d.T  ""^  ?nvo.t  des  visages  mornes,  des  formes 
s  mstres,  des  proscrits  presque  désespérés  qui  se  rassem- 

dlnf  ;•    /?T"*  *'  P"""'^"*  ^  ^°'''  basse-qui  sedeman- 

it  Li;l"nS'r^^"'  ^*^"'-  *^°"^'*'°"  «*  «î*"^^°n  pressante 
est  une  réalité  et  non  pas  un  rêve. 

Benoit  Bellefontaine  est  assis,  non  loin  du  riva-e.  les 

bitë' orofond  '^^fï^fU^-i'^^  P-  une  douleur  intense   su! 

sa  soSe  Sr?'!  T  '"h^V"'"^  ^'  P^^^'y^^  ^^  ^oeur.  Depuis 
sa  sortie  de  1  église,  .1  n'a  pas  proféré  une  seule  parole 

mn  J»ï'  ^  ^P'  ^"  ^""^  ''^  '■•^^^'  »J  s'élève  une  lumière 
rouge  et  sanglante  qui   va  s'élargissant  et  s'élar-issant 

la^rW''  ^"'  '?°'''  ^"'^^  '^  «'■•"^'"-^^  d«  ses  reflets  br  ! 
sur ts^aLT'"""-'  """  '■"^^""^  ^"^  '«  ^î«''  «"-îs  encore 
Pré  Des  colnn"''  ''h  ^°"^»"°"i"«^s  dans  la  rade  de  Grand 
fré.  Des  colonnes  de  fumée  entremêlées  de  jets  de  flam- 
bes que  le  vent  fait  tournoyer  dans  les  airs^  s'élèvenfTn 
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"ftTscè!r/a.  ^r  \^r''S^^  'a  fo">e  angoissée  contemple 
cette  scène  de  désolation,  et  tous  s'écrient,  dans  une  dou- 
leur  commune  :  .-Hélas  !  ils  brûlent  nos  malsons  Nous 
ne^rcverrons  plus  jamais  notre  beau   village  de  GranS: 

Affligés   consternés  à  cette  vue,  le  Père  Félicien  et  li     ^ 
jeune  Evangéline  regardaient  fi;çémint. cette  scènTde  te  '  X^'-' 

det^\"omn;''  ^'^^«"••"r  ^  ^  '-  fi"  pour  parler  à  leur  Sien.  ^^ 
cieux  compagnon,    au  fermier  Bellefontaine,  ils  s'aoercoi- 

Tlenv?.":'  r  '^  ^-'"-«^.^^-^  ^tendi  de  sT Sg 
Nur  le  rivage.     Son  corps  gisait  sans  mouvement.     Sous 
mtense  pression  de  la  douleur,  l'âme  s'était  dégagée  des 
liens  du  corps  et  était  partie  pour  des  sphères  plus  calmes 
r  nfi"r?  T'"''-Le  Pfôtre  soulève  lentement  la  mab  de 
n"t'\"'';  ^'^-     Evangéline.  saisie  d'épouvante   s'a! 
genou,  le  A  côté  de  son  père.     Elle  sangloteTuyar^ment 
S  l^^^"°";««^"^to."^  «^  coup,  elle  sWaisse  s^urTpo  I 
tnne  de  son  père  qu.  vient  de  rendre  le  dernier  soupir.^ 
Toute  la  nuit  Evangéline  demeure   plongée  dans  une 

oXTen'?«'"'''°;i"''  ''  ^"""^  ^"^^^  ré^veillf  une  granS: 
foule  I  entoure.  Ce  sont  des  visages  amis  qui  la  regar- 
dent avec  compassion,  les  yeux  remplis  de  lafmes      Chiel 

c:n:Z''pZ'lT''''  ^"^  T'""'  ""^  voix'br-coPnue," 
celle  du   Père   Félicien,   qui  dit  au  peuple  :  ..  Enterrons-u' 

ramèneront  dans  nos  foyers,  alors  sa  sainte  poussière  sera 
pieusement  déposée  dans  le  cimetière,  n  "^^P^""^'*'^*' ««'''» 

Eglise""  avlnfirr  'tf  5^^é'"°T«*=  ^u  rite  de  notre  sainte 
cMis»e,  ayant  le  flamboiement  du  villae-e  en  fe»  nr>..r  !.. 

uemander  un   asile  sur  des  terres  étrangères    enterrenr 
près  de  la  mer.  leur  patriarche  vénérable  BVorBeHe: 
fontaine,  le  principal  fermier  de  Grand  Pré. 

Tel  est  le  fond  de  la  première  scène  du    poème      L-< 
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Va  elle  continue  de  voyai,'cr,   toujours  en  d<5trcssc, 
chagrine,  navrée. 

Après  bien  de»  années,  on  la  voit  descendre  la  riviire 
Ohio,  passer  l'embouchure  du  Wabash,  et  vo^'uer  sur  la 
rivière  Mississipi,  en  compajrnie  de  bateliers  acadicns 
exilés  comme  elle  et  du  père  Félicien,  désormais  son  nro- 
lecteur  et  son  jfuidc.  Elle  continue  ses  recherches  jus- 
qu  A  la  Louisiane,  car  elle  a  appris  que  fiasilc  Lajeunesso 
s  est  établi  dans  ces  para{;es  et  que  ^on  fiancé  Gabriel  est 
avec  lui. 

Les  bateliers  acadiens  qui  jj-uident  le  x>^rQ  Félicien  et 
bvangrélme  sont  déjà  rendus  dans  les  eaux  paresseuses  du 
bayou  de  la  Plaquemine,  entre  BAton-Roujfe  et  Nouvelle- 
Orléans.     Une  nuit,  ils  avaient  avironiié  sans  relai,    sans 
aucun  repos.     Le  lendemain,  lorsque  déjA  le   soleil    mon- 
tait au  firmament,dorant  la  surface  des  lacs  de  l'Atafalaya 
que  leur  barque  s'avançait  tranquillement  parmi  les  îlots 
de  la  Wachita,  que  le  lotus  élevait  sa  couronue   d'or  au- 
dessus  des  têtes  des  bateliers  et  que  l'air  commençait  dé- 
Jà  à  s  alanjruir  sous  la  chaleur   du   midi,    sous   le   souffle- 
odorant  des  magnolias  et  des  épaisses  haies  de  rosiers   en 
fleurs,  les  voyageurs,  pris  de  sommeil,  atterrèrent   en   un 
endroit  un  peu  écarté.      Ils  amarrèrent   leur   canot    sous 
les  branches  des   saules   qui   bordaient   la   Wachita,    et, 
éparpillés  sur  la  pelouse  verte,  las  de  leur  labeur   noctur- 
ne, lis  s  endormirent. 

Pendant  qu'ils  reposaient  ainsi— sur  la  même  rivière, 
parmi  les  innombrables  îlots— s'élançait  un  léger  canot 
qui  fuyait  rapidement  vers  les  horizons  nouveaux,  un  ca- 
not poussé  de  l'avant  par  les  bras  nerveux  de  chasseurs  et 
de  trappeurs  hardis. 

La  proue  de  l'embarcation  était  tournée  vers  le  nord, 
vers  les  régions  du  bison  et  du  castor.  Au  gouvernail, 
dans  une  attitude  pensive  et  soucieuse,  se  tenait  un  jeune 
homme  dont  les  cheveux  noirs  en  désordre  ombrageaient 
le  front,  et  dont  les  traits  étaient  visiblement  empreints 
d  une  grande  tristesse.  C'était  Gabriel  Lajeunesse  qui,  ce 
matin-là  même,  fatigué  d'attendre,  malheureux,  inquiet, 
allait  chercher  dans  les  solitudes  du  l'Ouest,  l'oubli  de  ses 
peines  et  de  son  amour  malheureux. 

Près  de  la  rive  opposée  de  l'îlot  où  Evangéline  et  les 
bateliers  étrangers  se  reposaient,  derrière  un  rideau  de 
palmettas,  l'embarcation  de  Gabriel  se  glissa  rapidement 
sous  le  vent  de  l'île. 
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Aucun  Mge  de  Dieu  n'était  \k  pour  réveiller  lu  jeune 
fille  ou  un  batelier  quelconque  de  l'équipajrc,  afin  de  hCItr 
les  trappeurs  et  le  fiancé  fugitif. 

Peu  de  temps  après,  les  bateliers  d'Evan^fciinc  s'cvcil- 
lent,  et  continuent  leur  voyajje  lorsque,  vers  le  soir,  ils 
entrent  dans  le  bayou  de  la  Téche,  qu'on  a  appelé  l'Kdcn 
de  la  Louisiane.  A  travers  les  Opelousas,  au-dessus  de- 
là crête  des  monts  boisés,  ils  voient  une  colonne  de  fiutié^.- 
qui  montait  d'une  habitation  voisine.  En  môme  temps,  ils 
entendent  le  beuglement  lointain  des  bestiaux. 

Près  du  bord  de  la  rivière,  à  l'ombre  des  chênes,  ils 
aperçoivent  enfin,  isolée  et  silencieuse,  une  maison  faite 
en  bois  de  cyprès,  au  toit  grand  et  bas,  supportée  par  de 
sveltes  colonnes,  enguirlandée  de  roses,  entourée  de  vi- 
gnes  et  d'une  large  et  spacieuse  véranda. 

Ils  s'y  dirigent  pour  y  obtenir  des  renseignements, 
sans  savoir  que  le  propriétaire  de  ce  manoir  était  le  vieux 
Basile  L»  unesse,  l'ancien  forgeron  de  Grand  Pré  devenu 
ICI,  en  ouisiane,  le  riche  propriétaire  d'innombrables 
troupes  ^x. 

En  avant  de  sa  maison,  monté  s  un  cheval,  et  por- 
tant  le  sombrero  espagnol,  Basile  Lajeunesse  vit  ces  ca- 
notiers étrangers  s'avancer  vers  sa  demeure. 

Tout  à  coup  il  reconnaît  le  Père  Félicien  et  la  jeune 
Evangéline.  Il  saute  à  bas  de  son  cheval,  et,  les  bras 
étendus,  avec  des  exclamations  de  joie  et  de  surprise,  se 
précipite  vers  ses  visiteurs  qu'il  embrasse  et  accueille  chez 
lui  avec  la  plus  grande  hospitalité. 

Il  apprend  à  Evangéline  que  son  fiancé  Gabriel,  pour 
se  distraire,  vient  de  partir,  ce  jour-là  même,  pour  un  long 
voyage  dans  le  Nord,  afin  de  faire  le  commerce  des  mules 
avec  les  Espagnols,  et  de  là  se  lancer  vers  des  régions 
lointaines  pour  chasser  les  bêtes  à  fourrures,  dans  les  fo- 
rêts, et  trapper  le  castor,  sur  les  rivières.  "  Mais,  dit  le 
"  vieux  Basile  Lajeunesse  à  Evangéline,  sois  tranquille. 
•'  Demain,  nous  allons  nous  mettre  en  devoir  de  rejoindre 
'•  l'amant  fugitif.  Il  n'est  pas  loin  sur  la  route  :  les  des- 
"  tins  d'ailleurs  et  les  courants  sont  contre  lui.  Nous  par- 
»  tirons  dans  la  losée  rougeâtre  du  matin  ;  nous  le  pour- 
»  suivrons  en  grande  diligence  et  nous  ne  laisserons  pas  de 
••  le  ramener  à  sa  prison.  •> 
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La  soirée  se  passe  bien  vite.  Les  amis  ont  tant  de 
choses  A  se  dire,  tant  de  souvenirs  à  évoquer  !  Le  lende- 
main,  I  expédition  qui   recherche   Gabriel    Lajeunesse   se 

ucux    Basile    Lajeunesse,    tandis  que   celui-ci   s'offre   à 
diriifer  l'expédition. 

ï^s  voyageurs  partis,  les  uns  en  canot,  par  eau.  les 
autres  sur  des  chevaux,  par  terre,  ne  réu.cssent  pas  iom- 
me  ils  1  avaient  espéré  au  départ.  Chaque  jour  ils  croient 
rejoindre  le  fugitif  Gabriel,  et  chaque  2oir  leur  apporte 
une  nouvelle  déception.  Ils  se  rendent  donc  bien  loin 
dans  1  Ouest,  vers  l'Orégon,    dans  la   région   du   Walla- 


ils   croient   voir   la 


fn.«Z  nf '"r**  ^°.''  ''*"'  '*"'■  '"«•■*='^«'  ""  "«'«m  voir  la 
fo^HH'  "^^"''^^'^'"P"'^'*^*''*^*"'^''^'''  du  matin,  au 
tJJ  "*/*  f '^'"?  lomtaine,  en  avant  d'.ux  ;  mais,  à  la 
ombée  de  la  nuit,  quand  ils  ont  atteint  l'endroit,  ils  ne 
trouvent  que  des  cendres  déjà  froides. 

Un  soir  que  nos  voyageurs  étaient  rendus  à  la   base 

d'unrnl?r''^  "'  ''"'"^  ''  reposaient,  assis  autour 
d  un  brillant  feu  de  camp,  une  femme  indienne,  de  la  tri- 
bu  des  Shawnees,  dont  le  mari,  un  Canadien,  coureur  de 
nois,  a  été  assassiné,  se  réfugie  dans  leur  camp. 

Elle  raconte  son  histoire  aux  voyageurs  et  leur  dit 
que,  sur  le  versant  occidental  des  monts  Ozarlc,  demeure, 
dans  un  petit  village,  \^  Robe  Noire,  le  chef  de  la  misl 
sion.— Allons  à  ïa  Mission,  disent  les  voyageurs  :  là  nous 
aurons  probablement  de  bonnes  nouvelles. 

Le  lendemain  soir,  les  voyageurs  parviennent  à  la 
mission  des  Jésuites. 

n««i'ii'"i^''°""'*''^'^"''*''  ^"^  ^^^"«'  Lajeunesse  est 
passé  là.  Il  y  a  SIX  jours.   Il  est  allé  bien  loin  au  nord,  dit- 

e;3?;  ^H'"'°'"!f  ^l  '^^^'^''  *  '^  '"•^«•^"  *  l'automne. 
Evangéhne  demande  à  rester  dans  la  Mission  des  Jésuites 
pour  y  attendre  Gabriel  Lajeunesse,  tandis  que  ciux  qSi 
accompagnent  la  fiancée  reviennent  à  la  Louisiane. 

f'.K  f-'f  "'°'"".«  ^'•"ve  et  se  passe,  ainsi  que  l'hiver  ;  mais 
Gabriel  ne  revient  pas  à  la  Mission  des  Jésuites.  L^  pri„. 
temps  suivant  vient  réveiller  la  nature  :  les  notes  du  rou- 
ge-gorge  et  de  l'oiseau  bleu  résonnent  dans  la  plaine  et 
dans  les  bois  ;  mais  Gabriel  n'arrive  pas  encore.  ^Durant 


l'été,  une  rumeur  flotte  qu'il  a  sa  demeure  au  Michijfan, 
près  de  ia  rivière  Sainnaw. 

Evangéline  quitte  \a  Mission  des  Jésuites   Les 

jours,  tes  semaines,  le&  mois  se  passent Evangéline 

erre  de  pays  en  pays 

On  la  retrouve  plus  tard  à  Philadelphie.  Sa  vie  d'é- 
preuves en  a  fait  une  personne  résignée,  dévouée  pour  le 
bien  et  le  salut  des  autres  :  elle  est  Sœur  de  la  Miséricor- 
de. 

Elle  fréquente  les  toits  solitaires  et  misérables  où  la 
détresse  et  le  besoin  se  dérobent  à  la  lumière  du  soleil, 
où  la  maladie  et  le  chagrin  languissent  oubliés  dans  de 
pauvres  galetas. 

Un  jour  il  arriva  qu'une  peste  terrible  vint  sévir  d^ns 
Philadelphie.  Un  grand  nombre  de  riches  et  de  pauvres 
périssaient  sous  le  souffle  de  ce  fléau  inexorable. 

Le»  pauvres  qui  n'avaient  ni  amis,  ni  serviteurs,  se  Iral- 
T\fy  f  i  l'hôpital  pour  y  mourir.  Evangéline,  la  Sœur  de  la 
Mi«^  corde,  s'y  rendait  tous  les  jours  et  y  faisait  preuve  du 
plus  saint  dévouement.  Quand  elle  passait  dans  les  salles, 
les  mourants  levaient  leurs  regards  sur  son  visage  et  croyaient 
voir  une  auréoîe  de  céleste  lumière  entourer  son  front  de 
splendeur. 

Un  dimanche  matin  elle  entra  comme  de  coutume  à  l'hô- 
pital et  se  dirigea  vers  la  salle  des  malades.  Elle  portait  dans 
sa  main  ur.  petit  bouquet  de  fleurs  cueillies  dans  le  jardin  de 
l'établissement.  Plusieurs  figures  familières  avaient  disparu 
dans  le  cours  de  la  nuit.  Leurs  places  étaient  vacantes  ou 
déjà  remplies  par  des  étrangers. 

Soudain,  comme  si  elle  avait  été  saisie  d'épouvante  ou 
d'un  sentiment  de  stupeur,  elle  s'arrèu,  immobile,  les  lèvres 
b'.ômes,  enlr* ouvertes  :  un  frisson  courut  dans  tout  son  corps, 
cl,  dans  ses  yeux  et  sur  ses  joues  s'évanouit  l'éclat  et  l'épa- 
nouissement du  matin.  Le  bouquet  de  fleuis  tomba  de  ses 
doigts  devenus  inertes,  il  s'échappa  de  ses  lèvres  un  cri  ^'une 
si  terribîe  angoisse  que  les  mourants  l'entendirent  et  se  oule- 
vèrent  en  sursaut  sur  leurs  couches.  Sur  un  grabat,  oevant 
elle,  était  étendu  le  corps  d'un  homme  qui  semblait  un  vieil- 
lard. Les  boucles  de  cheveux  qui  estompaient  ses  tempes 
étaient  longues,  minces  et  grises.  Mais  comme  il  reposait 
dans  la  lumière  du  matin,  son  visage  avait  semblé  reprendre, 


A 


murmura  iYo„Ôre1n2  lirr"' ■""'"'"'•  ™«  ™'''  douce 

ceux  <..,.«  ,a,„.::'".^ciïsfrcAs  rni.r&r:f 


Dans  un  rêve  rafol!;r"r"''  '""  '"""«"ce.  mourant, 
-fance.  ,eU;LTpS*sd  S.?;rt.L',^'r„^'°" 

ne  éui,  a-Si^o'a  -prts  Tl^T^  '  "^  E'»8«'- 
«ule  dont  l'amour  avaSïïmnL       l'<.— Evangéime,  celle  U 

n  s'efforça  varemenl  de IflTr  îr„or"!  '""''  ^  ™- 
culés  expiraient  sur  ?s«  u„T,      î^f        °'"°.-  'essons  mart  - 

expression  de  douceur  et  d  «Sen  Jm!?/  '  T*^  '^'*  *  ^"^ 
visage,  déjà  livide  et  L,,;  u  l  !"*  "^"^  P**'"  ^"^  son 
l'âme  pnVson  itir  vers  Dilu  ?oTt  étitT  ""^^  •''"°^'°"' 
te,  chagrins,  souffrances  du  ccLur    1  '  ''  ^^"^  ^^^'"- 

leurs.  attentes  jamarréaîLées"'      '™"  ''  Profondes  dou- 

"Mon  Dieu:  MofpV^Tetl;  ^i^SïT^  '^"^^•"^"^^ 


PO  Jt;,Sjt™:ccieairîTk"^^^        ^"  »^- 

grand  enthouls^nar  la  nl'Hi^^^^^  "^'"^"^  ans,  avec 
laies  sincères  ;^o^atLes  de  toutt""**""'  et  qui  „o«,  a  va- 
L.  Paraphile  L-tnav    n^f.  l^  nouveau  monde.     M. 

çais.  une  belle  Sctro^d^?"''*^*  "  ^;^'^-   '^'^  ^^^^  fr^"' 
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visité  Grand  Pré  qu'il  a  pourtant  très  bien  décnt  Ce  fut  Na- 
tiian.el  Hawthome,  le  romancier  américain.  ^  lui  i^^uîe 
premier  cette  histoire  ou  légende,  au  coin  du  feu.  IlTSa^f 
d  un  certain  ConnoUy,  Irlandais  qui.  à  son  tour.  l'avakeS 

t::T?'^Lz:'''^^''' '''''' '^''^-'  ^^  --'  "«"^ 

w^-nS"*?"^  Hawthome  eut  fini  de  relater  les  incidents  de  sa 
l^fv  i''  .^'^«^«"«^  »"j  prit  les  deux  mains,  et  les  larmes  aS 

sujet .  ««Ah  !  J'en  ferais,  s' écria- 1  il.  une  si  belle  idyUc  !" 

Le  poète  tint  parole.  Il  avait  trouvé  U  tout  ce  au'il  lui 
fallait  pour  faire  résonner  sa  lyr    et  pour  remuer  les  cœm 

Afin  de  mieux  connaître  les  usages  et  les  coutumes  des 
Acadiens  LongfeUow  étudia  attentivement  les  œ^^  r^! 
bé  Rayna  et  celles  d' Haliburton.  C'est  avec  <S  Z,le^  ,^ 
tériaux  qu'il  a  préparé  le  joli  poème  que  je  viens  dertsuLS*^ 

.,,.  ^•'PJf?^  cinquante  ans.  Mesdames  et  Messieurs,  le  portrait 
itt."jf'''''^W^^'''  ^°^  "°°>''^«  de  grands  ,io?/ï« 
ITIZI  "'  ^'  ^'■*°''-  ^^  *  "^«  ^^^  d'honneur  d^L  S 
salons  parce  que  Evangéline  symbcase.  dans  notre poésfcéS! 

dw^^'r^'^f-  »'^'»°"  teidre,  pui.  chrétien?  i^raSe 
d  une  jeune  fiancée  pour  son  amant  infortuné.  Evan^it^ 
c'est  le  prototype  d'une  âme  belle,  aimante,  dont^S  n^i 

d.rM*  *""^  '°"'ï^  P"  ^^  "^i-^dre  souffle  du  mS  C'«t 
dans  l'Idée  maîtresse  de  LongfeUow,  la  personnificatiôi  du  dé 
vouement,  de  h  bonté,  de  la  fidélité  d'une  jeune  mie^fétien 
nn  ^<>"?,™\Desdemona,  la  fille  du  Vénitien  Brabantio  et  Pé 
pouse  d'OtheIlo.est,  dans  la  pensée  et  le  plan  de  ShaLpea«r 

fiHÎr.??"''^'"]'^"  ^'  ^^  '™P«^'^é.  de    la  mcSlestie  etTu 
fidélité  d'une  femme  bien  née,  d'une  épouse  vertueuse 

La  lecture  du  poème  Evangéline  élève  l'âme  et  fait  du 
bien.  Le  poète  y  parle  de  Dieu,  de  notre  divm  sSSveir  de  la 
religion  catholique,  de  ses  prêtres  et  de  ses  crÔÏInS;avJ? 
confiance,  respect  et  vénération.  croyances  avec 

Il  tient  ses  lecteurs  dans  une  atmosphère  saine  et  nou. 
montre  ses  héros,  son  héroïne,  non  set^ement  fidèles  à  eux- 
mêmes,  du  commencement  à  la  fin,  mais  surtout  fidèlesàU 
grande  10.  de  Dieu,  fidèles  à  l'honneur,  à  la  vertu,  àU  paîol: 


û 
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-rhythmeqt^"^At'a%ustrï*?^^^^^     dactyliquc  aoglai 
Dorothée,  et  quideWen^  éS  ^''^l'  ^^^^Herma^\ 

bon  |«cirr  £,?^JÎ^ÏS^^  Bri-^-que.  on  a  en 
mais  Longfcllowr  «t  son  œuvrJ^?  "^^  P^"»*  ^vangéUne 
et  appréciés  en  AngLTer«    ''  "  '"  °"*  P^  ^'*  mo««Voû^ 

/.«.é^r^r^I^p^S  resté  '"  ^'^^  <''^-«^''- 
ques,  à  Westminster  AbSy  *"""  ^^^^  «marqîa. 

unein^scnX"'S\run^tTe  t^^^  -  "-bre. 

minster  Abbey,  c'est pw^         '  ?"' ''"«rieur de  Wot. 

l'Angleterre  i^'c;^'i'^™2,«^'i''T"  P""  8«"*S^ 

faire  comprendre  à  ses  cont^      •         fortement  contribué  â 

terni  é  chrétienne  et  de  PéSSon  H  «^^1  '«'  <^  ^  û»' 
Honnfnr  K«  "^"*='<»**'0ï»  des  peuples  asservi. 

■«  du  peuple  améS  unff    *'°'"'  ''"*™™  '"  Pl»  p2^ 

dans  ^rr^^r""  "  ^  "•*-»■■«■'«.«..  toujours  en  h«,„.„, 

«.  df  Jiy  "4  de  S'oui^*^  "i'r --.  «e  bienvdlUn. 
•Amérique  du  Nori^râdu^i, îo  ?o1S  h"  ,^''""  '«"«  * 
fruiK,  et  bientôt  le  monde  enfer  Tu    '"'  "'"'  ^  P'"»  "«« 
les  Etats  Unis  et  le  Canada  T;^  '"  P""  affirmer  ,« 

mériq„e  du  Nord    som^'  '".*■«,  «"ndes  nations  de  l'A- 

heureuses  e,  les  te™eS"oJ''  P'"^  '*™^'  '"  <*» 
du  globe.  gouvernées  qui  existent  sur  la  vtriact 
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